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NOTE DES ÉDITEURS.

Luette pièce en trois actes, quel’Au» 
leur annonce comme son début dans 
! a carrière dramatique, et qui, contre 
son intention, seconda l’esprit de 
parti en servant de pomme de dis­
corde , n’eut que quelques représen-r 
rations parfaitement calmes et pai­
sibles. Les autres furent à la fois 
’ roublées par les sifflets du roya­
lisme et par ceux de l’anarchie. Les 
.Autorités du département d’Indre et 
Loire , pour mettre fin à de si cou­
pables excès , se virent obligées d’en 
priver leurs concitoyens, tout en rem 
dant justice aux bons principes qui 
respirent dans cet écrit ; mais afin de 



ne’point laisser tomber dans l’oubli 
mie production aussi intéressante et 
aussi peu connue du public , nous 
avons cru devoir la livrer à l'impres­
sion , en invitant le lecteur à sè trans­
porter aux époques ainsi qu’aux cir­
constances , et sur-tout à ne point dé­
naturer les intentions de l’Auteur 
qui, toujours vrai patriote et sinccie 
ami du gouvernement, n’a jamais 
émis dans aucun des jolis ouvrages 
dont il a enrichi notre littérature , 
une seule idée , une seule phrase qui 
puisse faire concevoir de lui une opi­
nion différente. Son dévouement 
pour son pays fut toujours autant 
prononcé que sa haine pour les par­
tisans de la monarchie. Nous de­
vions cet hommage à la vérité, et 
c’est avec plaisir que nous nous eni- 
pressons d'y satisfaire.



PREMIER ACTE
Le Théâtre représente l’intérieur d'une Au­

berge.

DEUXIÈME ACTE.
Le Théâtre représente la cour d'une Maison 

d'Arrêt.

TROISIÈME ACTE.
Le Théâtre représente un Cachot de la Ccn? 

ciergerie.
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LE RÉGIME
DÉC EM VIRAL.

ACTE PREMIER.

SCÈNE PREMIÈRE.

Le Théâtre représente l’intérieur d’une, 
chambre d’auberge garnie des meu­
bles ordinaires. On y remarque entre 
autres un secrétaire.

LA GALTIERRE, ANTOINE.'

Antoine.

Depuis huit jours entiers , mon­
sieur , que nous habitons cette au­
berge , vos affaires sont toujours 
au même point. Elles ne sont

A
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pas plus avancées , et cependant si 
votre séjour dans cette ville est 
encore bien long , vous met­
trez madame dans une inquiétude 
mortelle ; vous la connaissez , elle 
est tendre , sensible , facile à s’a­
larmer : votre absence va lui paraître 
d’une longueur insupportable, sa tête 
ne manquera pas de travailler , son 
imagination lui fournira mille chi­
mères différentes; d’ailleurs, les cir­
constances où nous sommes sont si 
critiques...... Il faut si peu de chose
pour offusquer ces messieurs qui ne 
voyent que complots , trahisons , 
conspirations... Ma foi, monsieur , 
si vous voulez m’en croire , je m’ima­
gine que nous ne sommes pas très 
en sûreté ici. Si nous en décam­
pions.... et je dis lestement.... au 
plus. vite.
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La Galtierre.

Allons, allons , tu es un poltron , 
l’honnête homme ne doit avoir rien 
à craindre.

Antoine.

Vous avez raison , monsieur , 
l’honnête homme ne doit rien avoir 
à craindre , mais aujourd’hui il 
n’y a,i]ue le méchant qui soit en 
sûreté ; il faut être de sa société pour 
pouvoir se flatter d’être à l’abri de 
la persécution.

La G a i. T I E R H E.
Sois tranquille , je n’ai aucun rap­

port avec ces sortes de gens , et je 
n’ai nulléfnent envie d’avoir de 
démêlés avec eux.

Antoine.

Je conviens que l’obscurité est 
quelquefois un grand avantage ,
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mais quand les loups ont faim 
ils sortent du bois , et tant-pis pour 
celui qui se trouve sous leurs pas ; 
c’est lui qui a tort : c’est lui qui 
paye ordinairement pour les autres.

L A ' G A L T I E R R E.

Je suis ici parfaitement inconnu ; 
je ne fais de mal «à personne : je ne 
m’occupe que de mes allait es particu­
lières ; que veux-tu que l’on me dise?

Antoine.

C’est précisément votre qualité 
d’étranger qui peut leur donner de 
i’ombrase. Messieurs les révolution- 
naires sont si faciles à se^laisser pré- 
venir ! S’ils apprennent que vous 
n’êtes point de leur bord , vous serez 
déclaré suspect. S’ils découvrent 
que vous avez du bien, ce sera encore 
pis : tenez croyez-mpi , monsieur , 
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hâtons-nous de quitter des lieux qui 
pourraient fort bien nous devenir 
funestes, faisons nos paquets , et dé­
logeons grand train.

La Galtierre.

Rassure-toi , mon cher Antoine , 
ma conscience est pure , je suis à l’a­
bri de tout reproche , je n’ai rien à 
craindre : c’est au coupable à trembler.

Antoine.

Avec votre belle sécurité, vous 
vous exposez aux plus grands dan­
gers. L’armée révolutionnaire vient 
d’arriver dans cette ville; son chef 
féroce est déjà lié avec tous les 
bonnets rouges de la société popu­
laire , et leur opinion ayant proscrit 
depuis long-temps les étrangers , 
les nobles , les riches , et tant 
d’autres , vous aurez de la peine

a 2
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à éçhappèrà leurs perquisitions. S’ils 
viennent à savoir que vous n’avez 
encore dénoncé personne , ce sera 
pour eux un chef d’accusation dont 
vous ne pourrez jamais vous laver. 
Tenez , mon cher maître ? je vous en 
prie, pardonnez à mes instances ? 
mais j’ai un affreux pressentiment. 
Laissez-moi vous conduire. En «race, 
souffrez que je presse votre départ.

La G a e t i e r r e.

Je te sais bon gré, mon cher An- 
toine , de ton zèle et de ton attache­
ment : j’y suis infiniment sensible , 
mais je t'engage à bannir une 
frayeur puérile ; c’est la peur qui te 
fait voir totft en noir. Il serait affli­
geant pour l’humanité que l’on ne 
puisse plus supposer de bonne foi 
parmi les hommes et sur-tout chez, 
ceux qui sont chargés de faire notre
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bonheur en faisant exécuter les lois. 
L’erreur a pu mettre en place des 
gens indignes de notre confiance , 
mais tôt ou tard l’opinion publique 
saura les découvrir et les mettre hors 
d’état de nous nuire , en les char­
geant de l’exécration générale. Celui 
qui au ne sincèrement sa patrie , doit 
supporter sans murmures, les vices 
d’un gouvernement naissant et qui 
nous promet le bonheur. L’avenir 
seul en pourra réprimer les abus , et 
cet espoir est trop flatteur pour qu’il 
nous soit permis d’en douter.

Antoine.

Allons . je me rends , et puisque 
vous le voulez , restons donc ici ; 
cependant j’ai toujours ce diable de 
pressentiment sur le coèur, mais que 
pensera madame d’une si longue ab­
sence ?
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La Galtierre.

Ma femme doit venir me rejoindre 
sous peu ; j’ai reçu d’elle ce matin 
une lettre qui me prévient de son 
arrivée ; je crois que nous ne tarde­
rons pas à la voir.

Antoine.

Je souhaite que son voyage ne la 
rende pas témoin de quelque événe­
ment fâcheux : mais, monsieur, par­
donnez les craintes d’un serviteur 
qui vous est sincèrement attaché. 
J’ai été élevé dans la maison de 
monsieur votre père , vous savez 
qu’il n’a cessé de me combler de 
bienfaits , et je n’ai jamais trouvé 
l’occasion de lui témoigner ma re­
connaissance. Il me recommanda 
en mourant de rester toujours à 
votre service : il me lit promettre
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de ne jamais vous quitter ; depuis 
la mort de ce bon maître , je n’ai 
cessé de vous regarder comme mon 
propre fils ; excusez ma hardiesse, 
mais j’ai toujours eu pour vous la 
tendresse d’un père , et j’ai acquis le 
droit de vous donner des conseils.

La Galtierre.

Va , mon ami , je suis on ne peut 
plus sensible à ton attachement , et 
si ton zèle aujourd’hui te porte un 
peu trop loin , mon cœur ne peut 
t’en savoir mauvais gré.

SCÈNE IL
RAINVILLE , ANTOINE , LA 

GALTIERRE.
Rainville.

J e suis flatté, mon ami , de vous 
trouver : je craignais fort ne pour 
voir vous rencontrer.
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La Galtiekre.

Que signifie cet empressement ?

RaINVILLE.

C’est votre intérêt qui m’amène. 
Si vous aimez votre liberté, suivez- 
moi : vous n'avez pas un instant à 
perdre : bientôt peut-être il ne serait 
plus temps d'éviter le malheur dont 
vous êtes menacé.

La G a l t i e b b. e.

Que voulez-vous dire ? Expliquez- 
vous. ...

Rainville.

Si votre sécurité fait l’éloge de 
votre cœur , votre insouciance est 
bien condamnable. Je conviens qu’il 
y a de la faiblesse à redouter le dan­
ger , mais on n'est pas moins cou­
pable de le braver inutilement.
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Quand on peut parer le mal . on 
est condamnable d’en négliger les 
moyens.

As T o l H B , effrayé.

Monsieur , nous voilà tout prêts... 
nous vous suivons... par où passer?... 
conduisez-nous....

La G a l t i b it k b.

Je ne vous comprends pas.

Rainville.

Ignorez-vous tous les crimes qui 
se commettent journellement par une 
poignée de scélérats . qui , sous le 
prétexte ordinaire de la liberté , 
s’arrosent le droit d’égorger leurs 
semblables ? Ignorez-vous tous les 
crimes qu’ils ont commis à la laveur 
de l’impunité ? Ignorez-vous ceux 
qu’ils commettent sans cesse en pro-
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fanant les noms sacrés de loix et de 
vertus? Ignorez-vous , en un mot, le 
deuil général dont ils ont couvert la 
surface de notre malheureux pays? 
Et après tant de forfaits vous osez 
rester indifférent sur le sort de vos 
concitoyens , sur le sort que l’on vous 
prépare à vous-même ! O mon ami , 
combien cette apathie est condam­
nable ! C’est par une faiblesse pa­
reille que l’honnête homme enhardit 
le crime , et c’est par son coupable 
silence qu'il enfanta la terreur. Dans 
le moment présent l’Agent National 
à la tête d’une troupe de scélérats , 
complices de ses nombreuses vexa­
tions , parcourt les rues en arrêtant 
tous les individus qui portent une 
figure respectable. Il fait plus , il ose, 
accompagné de ses dignes satellites 
troubler l’asyle des citoyens paisi-
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Lies,. Cet homme exécrable, sous le 
prétexte de faire des visites domici­
liaires , fait de son autorité privée 
arrêter indistinctement, ses parens , 
ses amis, les ministres du culte, 
les nobles , les riches , les étrangers : 
tous ceux en un mot que sa cupidité 
ou sa vengeance ont désignés , sont 
impitoyablement sacrifiés à sa f ureur.

La G a l t i e r b.

Se peut-il qu’il existe sur la terre 
des monstres aussi criminels !

Rainville.

Eh ! mon ami, toutes ces horreurs 
sont les moindres de ses forfaits ! cet 
antropophage, couvert de sang et de 
rapines , ose encore mettre à con­
tribution ceux qui échappent à sa 
rase. Il s’abreuve des larmes des O
femmes infortunées dont sa barbarie 

b
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a envoyé les maris à l’échafaud. Ce 
monstre odieux ose même quelque­
fois employer la séduction auprès 
des victimes de sa tyrannie , et ce 
fléau de l’humanité lève avec impu­
dence une tète altière au milieu de 
plusieurs milliers d’individus dont 
la volonté seule suffirait pour l’anéan­
tir : mais, par une faiblesse incon­
cevable , tous baissent servilement 
la tête sous le iou<r de cet homme im-

J <J

périeux , sans qu’àucunu. ose dé­
ployer assez d’énergie pour opposer 
un frein à ses fureurs.

.La Galtierre.

J’étais <J1 bord du précipice , et j® 
m’y .endormais avec sécurité !

Antoine.

Je vous le disais bien , monsieur ? 
qu’il n’y a rien de bon à gagner ici :
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tenez , croyez-moi , prenons la poste 
et déménageons grand tram.

Il A I N V I I. LE.

Dans le moment où nous parlons, 
ce redoutable fonctionnaire public 
est occuppé à faire des visites domi­
ciliaires. Cette maison n’échappera, 
certainement pas à ses recherches. 
Elle est connue pour être la retraite 
des étrangers , vôus n’y seriez pas 
en sûreté. Venez chez moi, vous y 
trouverez un asyle contre l’oppres­
sion ; c’est dans le sein de l'amitié 
que l’on peut trouver des armes con­
tre la tyrannie ; venez dans le centre 
de ma famille , vous y trouverez 
un abri contre ..les coups de vos en­
nemis. Jettez-vous dans mes bras , 
livrez-vous sans réserve à ma ten­
dresse , et soyez certain que je sau­
rai vous dérober à tous les regards.
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La Galtierre.

•Généreux ami , recevez les expres­
sions de ma reconnaissance. Je sens 
tout le prix de vos offres obligeantes; 
mais je ne puis les accepter. V os soins 
deviendraient peut-être inutiles. Si 
l’on venait à découvrir nia retraite , 
je vous entraînerais dans ma perte. et 
j’aurais à me reprocher toute la vie 
ce nouveau malheur. Non , mon 
ami , non, je ne puis me rendre à 
vos désirs. L’acharnement de ces scé­
lérats me suivrait jusque dans l’in­
térieur dé votre ménage : je n’échap­
perais point à leur vengeance , et je 
vous envelopperais dans ma disgrâce.

Rainville.

Pouvez-vous balancer quand il s’a­
git de votre sûreté et d’assurer à ja­
mais votre tranquillité? Oubliez-vous
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que les jours d’Adélaïde, de votre 
tendre épouse, sont attachés aux vô­
tres? Si votre propre bonheur ne peut 
vous toucher , au moins laissez-vous 
persuader en faveur de cette femme 
intéressante, et de l’innocente créa­
ture à qui elle vient de donner le 
jour.Quel reproche n’auriez-vous pas 
à vous faire, si, par une obstination 
déplacée, vous alliez faire vous-même 
le malheur des objets les plus chers 
à votre cœur? Des ce moment donc , 
je m’oppose à toute espèce d’objec­
tion , et j’exige que vous suiviez 
aveuglément la marche que je vais 
vous prescrire.

Antoine.

Mon cher maître, monsieur a rai­
son : laissez-vous fléchir , et sur-tout 
éloignons-nous au plutôt. J’ai tou- 

ba
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jours sur le cœur mon diable de pres­
sentiment.

La Galtierre.

Allons, mon ami , je cède puisque 
vous le voulez absolument, je m’a­
bandonne entièrement à vous.

Rainville.

Partons , nous n'avons pas de 
temps à perdre ; un seul instant de 
retard pourrait nous devenir funeste. 
Suivez-moi.

SCÈNE III.

La GARTIERRE., RAINVILLE , 
ANTOINE , une SERVANTE 
d'Auberge.

T, a Servant e.

IVEessiburs , sauvez-vous vile , ou 

vous êtes perdus..
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La G ALTIER RE.

Comment ?

Antoine.

Ne voila-t-il pas mon malheureux 
pressentiment !

La Servante.

Dans un moment peut-être il ne 
sera plus temps. L’Agent National 
vient de se présenter à. la porte avec 
tous ses alguasils ; il se prépare à 
faire une visite dans cette maison. Il 
sait , dit-il , qu'il y demeure des 
étrangers, et il veut les interroger lui- 
même?, il prétend qu'il existe ici des 
gens suspects, des ennemis, des cons­
pirateurs que sais-je ! il en a Refile 
sur votre compte que ça ne finissait 
plus. Ah ! messieurs, jevons plains 
si vous tombez entre ses mains ; se­
riez-vous blancs comme neige,il sau-
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ra vous noircir de la bonne manière. 
Vous n’avez pas à balancer. H faut 
disparaître promptement, ou aller 
coucher dedans.

La Galtierre.

Rassure-toi , mon enfant, il faut 
des motifs pour arrêter des citoyens 
paisibles.

La Servante.

Ah bien oui des motifs ! est-ce 
qu’il en faut à ces gens-là pour vous 
trouver coupables? Iis disent comme 
ça que ce qui est bon à prendre est 
bon à rendre : ils commenteront d a- 
bord parla où l’on doit finir : et je. 
dis , qui est-ce qui vous en tirera?

Antoine , se saisissant cCune chaise»

Qu'ils viennent les coquins, je me 
charge de les recevoir.
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R. A I N VI LE E.

Je vous le disais bien , mon ami ? 
que le moindre délai pouvait; devenir 
dangereux. Ces sortes de gens sont 
insoucians quand il faut faire du bien; 
mais iis sont toujours pressés quand 
il s’agit de faire du mal. Il est rare 
qu'ils en laissent échapper l’occasion.

Antoine, tivec sa chaise.
Eh bien ! qu'il viennent , je les 

tue , je fais sur Aix un feu de file.
La Servante.

Oui . avec sa chaise.
La Gai.tiekre.

Moucher Antoine , calme ton ar­
deur et réprime testransports ; l'hon­
nête homme ne doit opposer que la 
douceur et la modération aux excès 
de’ces misérables. Ce n’est qu’avec 
ces sortes d’armes que nous devons
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les combattre. Il faut laisser la vio­
lence au crime.

Antoine.

Avec vos beaux raisonnemens,voi­
là comme on finit toujours par être 
leur vict ime. Si d ès les premiers tours 
qu’ils se sont permis , on les avait 
reçus à ma manière , nous serions au­
jourd’hui plus tranquilles.'

La Galtiib re.
*

Antoine , tu es dans l’erreur : le 
calme de l’innocence est pour le scé­
lérat le tableau qu'il supporte le plus 
difficilement. La tranquilité dont 
jouit l’honnête homme est pour le 
pervers un suplice toujours renais­
sant. La paix de son aine est un nou­
veau sujet de remords , et le méchant 
pour l’ordinaire , supporte avecpeme 
l’aspect d'un visage serein.
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SCÈNE IV.
L’AGENT NATIONAL, unGREF- 

FIER , les P II É CÉ D E BS, des 
GARDES.

Pendant toute cette scène , Antoine 
doit exprimer par ses gestes sa co­
lère et son indignation ; la Galtierre 
aucontrairc doit répondre aux accu­
sations qui lui sont faites qvec di­
gnité, sang-froid et modération.

L’Agbnt-Natioval, avec emphase.
C’est au nom de la. loi dont je suis 

aujourd’hui l’organe , que je viens 
ici pour vous arrêter. Vous êtes soup­
çonné de correspondance avec l’en­
nemi , et l’on vous accuse d’inten­
tions perfides et contre - révolution­
naires.

Quelqu’un dépose-t-il contre moi?
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L’Aû EK T-N A T I OK A I.

Non , mais vous êtes étranger et 
cela suffit.

AI N VILLE.

Quoi ! vous appeliez étranger un 
citoyen paisible qui n’est point né 
dans vos murs et que les hasards ont 
-établi dans une autre commune ! 
Vous lui supposez des intentions per­
fides, parce qu’il n’a point émi son 
vœu à votre tribune , et que son opi­
nion vous est inconnue ! Où donc est 
l’existence de cette égalité que vous 
nous vantez aujourd hui ? Où sont 
donc les principes de cette fraternité 
dont, vous osez profaner jusqu’au. 
nom?N'est-ce pas vous qui,lepremie:’? 
l’avez enfreinte en méconnaissant 
tous ses droits? N’est-ce pas vousplu- 
tô t qui avez établi une ligne de démar­
cation parmi des hommes qui souvent
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chérissaient sincèrement leur patrie et 
que vous avez rebutés par des actes 
arbitraires ? N’est-ce pas vous seul, 
en un mot, que nous devons accuser 
des calamités sans nombre qui ac­
cablent depuis long-tems notre mal­
heureuse contrée ?

L’A GEN T-N a TI ONAL.

Voilà bien le langage ordinaire des 
modérés et dessuppots de la tyrannie!

Rainville.

De la tyrannie ! qui de nous plu­
tôt en est l’instrument ? Lequel est le 
plus coupable de celui qui, haïssant 
également les excès opposé'S,conserve 
toujours un juste milieu: ou de celui 
qui,à la faveur de l’exagération,pro­
fite des. emplois dont il est revêtu 
pour abuser , sans pudeur , de son 
autorité ? De celui qui , profitant des

G
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momens de crises où se trouve rédui­
te sa malheureuse patrie, forme cha­
que jour de nouvelles listes de pros­
cription pour assouvir sa vengeance 
et satisfaire sa cupidité?

Toi-même misérable, dont la bou­
che impure profane chaque jour les 
noms sacrés de vertu et d humanité, 
combien de victimes ta soif du sang O 
n'a t-elle pas envoyées à l’échafaud ? 
Dans cette seule commune , combien 
de familles ta barbarie n’a t-elle pas 
désolées, en les privant de leur chef 
ou de leur appui ? Combien de ci­
toyens paisibles ta férocité n’a-t-elle 
pas envoyés à la mort? En un mot, 
combien d’innocens ton implacable 
fureur n’a-t-elle pas condamnés à 
perdre la vie ? Parles , réponds,

L’A gent-National.

Il est de mon devoir de réprimer
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des propos aussi injurieux : celui qui 
manque de respect aux magistrats du 
peuple ne peut qu'en être l’ennemi. 
( aux Gardes ) Vous me répondez de 
cet homme.

La SBRVANTB^àpart.
Oh ! le méchant homme !

La Galtierre.

C’est sur moi seul que doit retom­
ber votre ressentiment, s’il vous faut 
une victime c’est moi que vous devez 
choisir; en qualité d’étranger, je dois 
être à vos yeux le seul coupable.

L’A GEN t-N a t i o n a l.

Le bien général exige des mesures 
sévères. Ce n'est que par des voies 
rigoureuses , que l’on peut ramener 
à la patrie des cœurs endurcis.

La Galtierre.

Dites plutôt que c’est avec cet
♦
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odieux principe que vous parvenez 
à aigrir les esprits. L’honnête homme 
aime naturellement son pays , et 
pour faire le bien il n’a pas besoin 
d’y être contraint.Celui,au contraire, 
qui est égarée peut être ramené que 
par la douceur 5 la violence rebute, 
mais elle ne séduit pas.

L'A gent-Nati os a l.

S’il fallait composer avec tous ceux 
dont la conduite est suspecte , nous 
ne trouverions jamais de coupables. 
Mes fonctions m’imposent des obli­
gations rigoureuses ; je dois les rem­
plir , le bien de mon pays l’exige.

Rainville , s'échappant des mains 
de ses gardes et s’avançant jusqu’à 
P Agent-National -, avec un geste de- 
fureur et d’indignation.

Tes devoirs, scélérat:... Les con->
*
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nais-tu ?... Ta Patrie !... En est-il 
une pour toi ?... Et voilà le langage 
d’un homme qui se dit être l’instru­
ment de la félicité publique ! ( s’avan­
çant sur la Scène. ) Dieu de bonté 
qui tolère tant d’horreurs , ne peux- 
tu donc te venger des humains qu’en 
livrant leur malheureux séjour au 
fer des assassins? ( à l’,Agent-Natio­
nal. ) Va, misérable, un jour.viendra 
que la justice divine et la vengeance 
nationale se réuniront pour t’infli­
ger à toi , ainsi qu’à tes pareils , le 
juste châtiment dû. à tant de forfaits.

L’Agent , à La Galtierre.

Les mesures de sûreté exigent 
l’exhibition de vos papiers. En con­
séquence , je vous ordonne , au nom 
de la loi , de remettre votre porte­
feuille entre mes mains

c'a
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La G a lti b s. s. e , /e remettant.

Celui qui n’a rien à se reprocher , 
ne doit pas balancer.

Antoine.

Oui , niais monsieur le magistrat 
ne sait pas qu'il est un peu difficile 
d’être innocent à ses yeux : il a trop 
de plaisir à trouver des coupables, 
pour être disposé à l’indulgence.

La Servante.

Que jeplains ce pauvre monsieur ! 
ils le tiennent , mais ils ne le lâche­
ront pas facilement, .le ne puis en 
être témoin , ça me crève le cœur , 
je m’en vas. ( Elle sort. )
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SCÈNE V.

RAINVILLE, LA GALTIERRE, 
ANTOINE , L’AGENT-NA­
TIONAL , LES GARDES.

L’A G B N T - Na t i on a ï, , après 
avoir parcouru les divers papiers ren­
fermés dans le porte-feuille de la Gal­
tierre.

jA. juger de votre correspondance , 
vous n’êtes point un chaud patriote , 
à ce cjii’il me paraît.

La Galtierre.

Si vous appelez patriote l’ami de 
la paix , des loix et du. gouverne­
ment , je le suis : mais si vous de­
sirez , aucontraire, en môilepartisan 
de l’anarchie , désabusez-vous , j’en 
suis le plus mortel ennemi. Je saisie 



sort que vous me préparez, mais la 
crainte et l’effroi ne pourront jamais 
m’intimider ni me forcer de désa­
vouer mes sentimens.

L’A gent-Nat ional.

Voilà bien l’effet du fanatisme !
La GaEtierke.

Autant je fus ardent pour contri­
buer à la chute de l’idole que les 
Français encensaient naguères , au­
tant je suis zélé à détruire l’odieux 
système qui désole aujourd’hui la 
France.
L’Agbst -National toujours 

occupé à parcourir les papiers.
Ce sont par*ces maximes incen­

diaires que les factieux cherchent à 
se former un parti puissant.

La G a l t i e k n e.

Vous parlez de parti ! n aurais-je
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pas dans le mien tous ceux que vous 
avez inhum ainement prdscri 18? N ’au­
rais-je pas de mon côté les malheu­
reux orphelins dont vous avez égorgé 
les pères et qui dans ce moment ré­
clament vengeance ? N’aurais-je pas 
aussi les ventes des infortunés que 
votre tri bunal de sang a envoyés à/la 
mort? N'aurais-je pas enfin pour ap­
pui les parens et les amis des victimes 
de votre oppression? S!il vous en faut 
encore une , prononcez : je suis.prèt 
à subir le sort qui m’est réservé. Cette 
tache que vous regardez comme in­
famante sera un jour le titre le plus 
glorieux.

L’Agbnt-Natiokal.
Ces propos séditieux suffiraient 

pour hàtcf votre condamnation, mais 
j’ai en main les témoins irrécusables 
de votre trahison. Pouvez-vous d’a-
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près cet écrit nier votre correspondan­
ce avec-l'étranger?

La Galtierre.

La certitude de la mort ne me fera 
jamais désavouer mes intentions. Je 
iriépnsetropsouverainementl homme 
lâche qui abandonne sa patrie pour 
correspondre avec lui. Cette lettre 
qu’il vous plaît de colorer d’une ma­
nière désavantageuse , est celle d’un 
parent de ma femme quipossède des 
biens en Amérique ; et qui me rend 
compte des excès auxquels les noirs 
se sont portés.

L’A g en t National.

Il blâme ouvertement les avanta­
ges de la liberté.

La Galtierre.

Loin de la blâmer , il en respecte 
jusqu’aux abus. Son cœur et celui
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d’un français , il aime la paix et la 
bonheur de ses concitoyens ; mais il 
déteste l’ingratitude et la licence. 
L’Agent National - en cherchant 

dans le secrétaire apperçoitune bague 
d’agathè et la convoite des yeux. 
Pouvez-vous blasphémer ainsi les 

bienfaits de notre auguste révolution?
La Galtibkke.

J’en chéris les bienfaits , mais je 
méprise souverainement les individus 
qui cherchent à l’avilir en donnant 
aux loix une extension arbitraire.

L’Agent National.

Qu’elle est cette bague dont le 
portrait me parait suspect ? Pouvez- 
vous nier une ressemblance parfaite 
avec l’épouse du dernier tyran ?

Antoine.

Voilà précisément où je l’attendais; 
adieu la bague.
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La Galtibkm.

Cette tète qui vous fait, commettre nue 
pareille m éprise est celle d’une femme 
antique. Si j’avais un portrait auquel 
j’attachasse quelque prix , ce ne se­
rait point celui d’une femmequi,sour­
ce de nos malheurs, fut jugée par un 
peuple entier et condamnée depuis 
long-temps par l’opinion générale.

L’Agent Nation ai..

C’est une défaite dont je ne suis pas 
la duppe : je sms trop pénétrant pour 
prendre- le change. ( Au Greffier. ) 
Voyez, citoyen, s’il est possible de s’y 
méprendre. Convenez de la ressem­
blance .

Le Greffier, toujours écrivant.

Oh ! oui , il est bien ressemblant, 
c’est le citoyen trait pour trait.

Antoine.
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Antoine , avec ironie.
Par ma foi , il n’y a plus à en 

clouter. La sagacité de monsieur le 
greffier est vraiment admirable.
L’Agent-National , un peu confus.

Il lui est permis d’être dans l’er­
reur : il n’a jamais vu l’original et 
bien d’autres en pareil cas pourraient 
aussi se tromoer ; mais moi qui ne 
dois point avoir de doutes , je garde 
ce bijou comme pièce de conviction.

Antoine.

Monsieur l’Agent, vous me parais­
sez un peùleste en jugement, décroîs 
même que vous ne seriez pas fâché 
d’avoir à faire souvent de pareilles 
opérations.

L’A g e w t-,National.

Ce propos dans la bouche d’un do­
mestique est plus imprudentque dan- 

d
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gereux , et c’est à la considération 
de l’honorable titre de sans-culotte 
que je glise légèrement sur cet sortie 
inc oXsé quente.

Antoine, avec ironie.

En effet, vous avez une espèce de 
raison: je ne dois pas être coupable; 
je n’ai pas de biens, pas de bijoux, 
pas de bagues, pas même de quoi 
payer les scellés.

L’A G E N T - N A T I O N A L.

Il résulte de mon procès-verbal 
que cette maison recelait des étran­
gers prévenus de royalisme et d’in­
telligences avec l’ennemi. Les pièces 
que j’ai entre les mains, en dépo­
sant contre eux, sont plus que suffi­
santes pour convaincre ies coupables ; 
en conséquence , étant dangereux 
salis tous les rapports, et en outre
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étant convaincus de trahison, je 
conclus que le salut de la patrie 
exige leur arrestation. Gardes , con-O 7

duisez ces ennemis de l’état* à la 
maison d’arrêt, et songez que la 
responsabilité pèse sur votre tète.

Ax''Oixe, en s’en allant.
J ’ai encore ma liberté , mais je 

saurai bien en profiter !
Là Galtierre.

Il te fallait deux victimes., et tu 
les frappes toutes deux du même 
coup à la fois. . . . Chère et malheu­
reuse Adélaïde, hélas! toi seule est 
à plaindre !

Rainville, en passant sur le 
devant de la scène , au milieu de ses 
gardes.
Voilà donc le jugement de ces 

hommes qui tiennent entre leura 
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mains les destins de leurs sembla­
bles , et qui sont choisis pour rendre 
justice et faire chérir les'lois !

O ma patrie ! faut-il <pie les siècles 
à venir ayent à te reprocher cet excès 
d’aveuglement! Un jour, mais trop 
tard, tu déchireras le voile épais qui 
couvre, tant d’horreiiTs : tu rougiras / O
alors ‘ce ta ftiblesse , aux veux do 
la postérité et dès générations futures ; 
mais jusqu’au moment où l'expé­
rience t’aura rendu toute ton énèr-. 
gie, ton sol sera teint du sang de tes 

■eiifans « et tu aufas à pleurer les 
nombreuses victimes de la tyrannie.

Fin du premier Acte.



ACTE II.

S C È‘N E PREMIÈRE.
Le théâtre représente l’intérieur d’une 

maison d’arrêt.

On remarque un factionnaire à la 
grille.- Les prisonniers sont dans les 
chambres et ne commencent à se ré-, 
pandre dans la cour qu’à la scène troi­
sième.

L’A G E N T - N A T I O N A L, 
ADÉLAÏDE.

Adélaïde.

O vous qui fûtes choisi pour faire 
exécuter les lois ; et en même temps 
pour les faire chérir , serez - vous 
assez barbare pour me refuser la 
consolation d’entretenir mon niai-' 
heureux époux? *

d a
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L’A gbnt-Natiomal.

Mes devoirs, citoyenne , et la- 
sûreté générale s’y opposent égale- 
nient. Votre mari est criminel, il 
n’y a point de grâce pour lui,

Adélaïde.

Je ne viens pas ici pour demander 
sa grâce. S’il est vraiment coupable , 
qu’il subisse la peine qui lui est réser­
vée: mais au moins ne me refusez 
pas la douce satisfaction de le voir, 
de l’interroger moi-même. . . -

L’A g e n t -National-

Vos prières sont inutiles , son ar­
rêt est prononcé , il est irrévocable.. 
Les traîtres et les ennemis de l’état 
ne méritent point de pitié, et quicon­
que ose intercéder en leur faveur 
est également criminel.
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Adélaïde.

Pouvez-vous blâmer une femme 
infortunée qui sollicite un moment 
d’entrevue avec son mari? Existe - 
t - il des lois assez rigides pour inter­
dire aux malheureux la consolation 
de pleurer avec ce ('pii leur est cher ?

L’A G EK T - N A T ION AL.

Si les lois sont trop faibles, c’est 
aux magistrats du peuple à réparer 
leur insuffisance.

A D É LAÏDE.

Quoi! mes prières et mes larme* 
ne sauraient vous toucher! ah! de 
grâce laissez-vous fléchir : prenez au 
moins pitié de ma douleur. Au nom 
de ce que vous avez de plus cher , 
laissez vous attendrir. Au nom da 
l’humanité 1
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L'A g’eNT-NaTIONA E.
L’humanité ! . avec ce beau sen­

timent quê deviendrions - nous ? 
L’homme en place seroit méprisé , 
avili, ses pouvoirs seraient bientôt* 
détruits.

Adélaïde , sentant à ses genoux.
Ah ! par pitié , ne me refusez pas 

la faveur que je réclame à vos ge­
noux.

L’Agent -National , ( à part. )

Elle est ma foi jolie. ... Je crois 
qu’il est temps de se laisser atten­
drir.

A d É l a ï D E.
.Prononcez, mon sort est entre vos 

mains.

L’Agent - National , la relevant.

Tenez , ma belle enfant, j’ai un
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cœur tout comme un autre: je suis 
assez bon par caractère : je suis même 
quelquefois flatté, de trouver l’occa­
sion de rendre service.. . . mais.. . . 
j’exige un peu de reconnaissance. . .

A D É L A. ï D B.
Do la reconnaissance !. . . . que 

mon cœur éprouvera de plaisir à 
vous offrir ce juste sentiment !

L’A G E N T - N A T I O N A L.
Là.... vrai.... Si je prenais sur 

moi de vous laisser voir votre mari , 
vous y seriez sensible?

Adélaïde.

OIi ! oui, bien sensible, à jamais 
reconnaissante.
L’Agent -National , s’approchant 

d’die.

A ous cesseriez de me regarder
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comme un homme dur......... mé­
chant. ?. . .

Adélaïde.

Oui, oui, vous seriez mon libéra­
teur , vous seriez à mes yeux le plus 
généreux des hommes.
L’Agejtt - National s’approchant 

toujours.
A otre haine pour moi ferait place 

à un sentiment plus tendre?. . .
Adélaïde, un peu interdite.
Oui , mais.... je veux dire que 

je ne verrais plus dans l’accusateur 
de mon mari que son bienfaiteur.

L’A gent-National-.

En un mot, vous auriez pour ce 
bienfaiteur une prédilection tout® 
particulière ?

Adélaïde, déconcertée.
Expliquez-vous, j’ai peine à vousi



E É C r M VIRAL. 47 
comprendre. Qu’exigez - vous de 
plus ?
L’Agent - National , d’un ton un 

peu leste.
Tenez, ma belle enfant, il n’est 

plus temps de feindre, et je dois rom­
pre le silence : vos veux ont allumé 
dans mon coeur une flamme qui le 
consume, et je sens que j’aurais de 
la peine à résister à tout leur pou­
voir. Vous sollicitez la grâce de votre 
mari, je suis disposé à vous l'accor­
der : mais polir prix d’un pareil ser­
vice , promet lez-moi de répondre... 
à mon amour.

Adélaïde, le repoussant.
Voilà, donc où tendait cette fausse 

pitié 1 Et j’en étois dupe !... Scélé­
rat! peux-tu abuser aussi lâchement 
de la position d’une femme au déses­
poir?
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L’A G B N T - N A T I O N A L.

Ce dédain mal placé pourrait fort 
Lien vous devenir funeste. Il faut, 
en pareil cas, de la modération. Ou- 
hhez-vous que les jours de votre man 
sont entre vos mains ?

Adélaïde.

Les jours de mon mari me sont 
moins précieux que mon honneur. 
Va, misérable, je préfère la mort à 
l’infamie. Je saurai trouver encore 
des aines sensibles à la pitié.

SCÈNE II.

L’Agent - National , seul.

L a jeune personne est un peu ré­
calcitrante. Il paraît qu’il serait dif­
ficile de l’apprivoiser. Cependant il 
faudra bien qu’elle revienne. Je pour-
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rais la punir <le ses dédains. Cette 
insensible ignore , sans doute , qu’il 
est dangereux de rebuter celui qui 
peut se venger. Ah ' ah ! ma belle 
dame, vous vous avisez de faire la 
sévère : il faudra bien , parbleu, vous 
humaniser. Je sais le moyen de domp­
ter votre humeur farouche. Votre 
cirer mari est là, et soyez persuadée 
qu’il n’en sortira qu’à bon enseigne.

SCÈNE III.
Les détenus sortent de la chambrée , 
et se promènent dans la cour. )

LA GALTIERRE , RAINVILLE.

R A I N V I L 1 B.

«Te vous le disais bien , mon ami, 
dans le siècle oit nous sommes la

e
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voix de l’innocence est trop étouffé® 
pour que nos plaintes puissent s’é­
lever au-dessus des murs de cett® 
enceinte.

La Galtierre.

Si mon sort aujourd’hui me paraît 
affreux, ce n’est que par les remords 
que j’éprouve tle vous avoir entraîné 
dans ma perte. Cette idée , mon 
ami, m’accable... Non , je ne me le 
pardonnerai jamais.........

Rainville.

Est-ce moi que vous devez plain­
dre ? N’est-ce pas plutôt Adélaïde, 
cette femme intéressante qui partage 
en ce moment votre disgrâce ?

La G a l t i e b. r e.

Hé ! mon ami , voilà bien de tous 
mes chagrins le plus cuisant. Sa 
sensibilité profonde ne manquera pas
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Je s’en alarmer. Sa tendresse va 
grossir à ses yeux le danger. Sa der­
nière lettre m’annonce son arrivée 
dans cette ville et les efforts qu’elle 
a tenté pour parvenir jusqu’à moi. 
Toutes ses démarches ont été in­
fructueuses jusqu’à ce moment, et je 
crains' bien que la scélératesse de 
notre persécuteur ne les rende inu­
tiles.

Rainville.

La consigne barbare cui nous, in- 
terdit toute communication avec les 
dehors est encore l’ouvrage de la 
terreur. Ses lâches partisans redou­
tent l’éclat : ils craignent que l’on 
rie mette au jour tous leurs crimes, 
et ils font tous leurs efforts pour en­
lever à leurs victimes les moyens de 
divulguer leurs nombreux forfaits. 
Afin de se mettre à l’abri de l’im-
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punité , ilg violent ouvertement les 
droits sacrés del honneur et de l'hu- f 
inanité ; et c’est pour exercer plus 
facilement leur odieux système qu'ils 
étouffent le cri du inalhetirénx qui 
gémit sous leur oppression tyran­
nique.

La Galtierre.

Ainsi donc, tour espoir nous est 
enlevé.

R A I N V I I, L E.

Vous voyez tous ces détenus dont 
les visages sereins annoncent la paix 
de l’anie et le calme imposant de 
l'innocence : eh bien ! il en est peu 
parmi eux qui n’aient a reprocher 
à notre féroce Agent quelque nou­
veau crime. L'un est un riche pro­
priétaire, qui consacra sa vie entière 
à faire le bonheur de tous ceux qui 
l’entouraient , et qui n dit jamais
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d'autre tort que celui d’avoir de 
grands biens. Cet autre est le chef 
d’une famille nombreuse , quin exis­
tait que du fruit de son travail, mais 
dont la noble franchise déplut à ses 
ennemis. Plus loin, c’est un citoyen 
paisible , qui aima toujours sincère­
ment sa patrie , et qui n’a cessé* de 
faire pour elle des sacrifices , mais 
dont la modération parut suspecte , 
et que l'on veut punir de n’avoir 
point trempé ses mains dans le sang 
de ses frères ou de ses amis. En un 
mot, il en est peu. parmi eux qui ne 
soient la victime des cannibales qui 
ravagent aujourd’hui notre mallieu-» 
reuse contrée.

La Galtierre.

Si dans une seule commune il 
existe une si grande quantité d’op-

e 2
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primés, combien la France entière 
ne doit-elle pas compter de victimes ?

?l.AI N V I L L E.

Mon ami , soyez sûr que le crime 
ne peut rester long-temps impuni. 
Tôt ou tard lavengeance du ciel s’ar­
rêtera sur la tète du coupable : et 
ces mêmes hommes qui font aujour­
d’hui trembler notre malheureux 
pays , seront à leur tour proscrits par 
un nouveau parti. Un jour viendra 
que le bonheur du peuple s’établira 
sur des lois sages et dont l'humanité 
sera la base». C’eât alors que l’expé­
rience ayant vivifié tous les esprits , 
ralliera tous les bons citoyens autour 
d’un gouvernement équitable ; il 
n’est qu’un pareil dévouement qui 
puisse assurer le bonheur des Fran­
çais.
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La Galtierke.

Sans cette douce espérance , le 
découragement se glisserait dans tous 
les cœurs, et chacun*se préparerait 
d’avance à la mort.

SCÈNE I ’V.
LES PRÉCÉDÉES, ADÉLAÏDE. 

Adélaïde . àla. sentinelle de la grille*. 

IN o n, non, vous ne m’empêcherez 
pas d’entrer : je veux von* monépoux, 
voici mon ordre.

La G A L T I E R R E.

Dieux ! c’est Adélaïde!
Rainville.

Votre femme !
Adélaïde , s'élançant dans les bras 

de son mari.
Oui, c’est .elle - même ? c’est toft
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Adélaïde qui vient enfin d'obtenir 
la permission de parvenir jusqu'à 
toi.

Rainville , à part.

Je la reconnais bien là.
L A G A L T I E K R E.

Quel ingénieux moyen as-tu donc 
, employé pour parvenir jusque dans 

l’intérieur de cette maison , dont 
l’entrée fut toujours inaccessible aux 
secours et à la pitié ?

Rai xvi i l r.
Ce miracle. était donc réservé à 

une femme !
A D É I, AÏ D E.

Je suis arrivée dans cette ville au 
moment où l’indignation générale 
se peignait sur tous les visages. La 
première nouvelle que j’appris fut 
celle de votre arrestation. Je suivis

♦
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aussitôt les pas de l’Ageiit-National, 
qui venait de vous ravir la liberté. 
J’employai tous les moyens imagi­
nables pour attendrir cet-homme dur 
et barbare: mais bêlas! ce fut en vain: 
mes prières, mes larmes, mon dé­
sespoir, rien ne put le fléchir : plus 
je mis d’empressement à solliciter 
un moment d’entretien avec vous, 
plus ce tigre farouche mit d’obsta­
cles à ■ cette entrevue , cpii pouvait 
seule mo rassurer sur votre exis­
tence. Enfin rebutée de l’inutilité 
de mes plaintes, fatiguée de tant de 
démarches infructueuses, j’ai pris Je 
parti déporter mes réclamations jus­
qu'aux pieds des Autorités consti­
tuées , et c’est au nom d’un ordre 
supérieur que je me suis fait ouvrir 
les portes de cette formidable en­
ceinte.
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La Galtibrre.

Chère épouse, tu dois croire com­
bien je suis sensible à ce nouveau 
témoignage «Le ton amour. Mon cœur 
renferme avec peine les divers senti- 
mens d'estime , d’admiration et de 
reconnaissance dont il est pénétre ; 
mais pardonne à ma tendresse de 
nouvelles inquiétudes........

Adélaïde.

Et qu’avons-nous à craindre? Ne 
sommes - nous pas ensemble ? Qui 
peut.nous désunir?

La Galtibrre.

La prudence, ta sûreté person­
nelle , exigent notre séparation.

Adélaïde.
Qui! moi! je te quitterais, je t’a­

bandonnerais lâchement à la merci 
de les bourreaux !

'F
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La Galtibrre.

Tendre amie , sois bien persuadée 
que cette séparation me sera aussi 
pénible qu’à toi : mais ton bonheur 
l’exige, le mien , celui de ta fille , 
de cette innocente créature envers 
qui tu as Contracté l’obligation d’as­
surer sa félicité. Serais-tu assez in- 
j liste pour attirer sur son enfance 
une foule de calamités ? Quels re­
proches n’aurais-tu pas à te faire si, 
par une imprudence déplacée , tu 
entraînais dans ta perte cet innocent 
dont tu est la mère , le soutien, 
l’appui ?

A D É L A ï D E.

Quelle affreuse perplexité !
La G a l t i b r r e.

Si les médians apprennent ton 
séjour dans cette maison , ils ne
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manqueront pas d’en -profiter pour 
nous nuire. Ils sont capables de. tous 
les crimes : j’ai appris à les gonna'tre 
et j’ai acquis le droit de les juger. 
S’ils découvrent nos entrevues, ils 
en formeront le plan de quelques 
conspirations, et nous aurons peine 
à échapper à leurs poursuites : crois- 
moi , mon amie , dérobe-toi promp­
tement à leurs recherches. Emmène 
ta fille avec toi : préserve-la des dan­
gers qui l'entourent dès son ber­
ceau , et le ciel qui n’abandonne ja­
mais l’innocent, veillera sans doute 
sur moi.

Adélaïde.

Cruel époux, c’est donc toi qui 
exige notre séparation ! C’est toi- 
même qui prononce mon arrêt ’ 
Peux - tu croire que loin de toi je 
puisse supporter long-temps le far-
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fléau de ma pénible existence ? Ah ! 
combien In connais peu mon cœur î

lu A G A I. T 1 E R K E.

Je té le répète , chère Adélaïde , 
cette séparation me coûte autant 
qu’à toi, mais elle est indispensablé. 
Ta sûreté l’exige. Va, si la voix de- 
l’innocent parvient un jour à se faire 
entendre , nous fuirons la société des 
hommes, et nous irons loin d’eux 
chercher le bonheur et la tranquillité.

»

A DELAIE E.

Impitoyable époux , tu savais le 
yrai moyen de me forcer de me ren­
dre à. tes désirs. Ton salut, celui de 
ta fille sont plus que suffisants pour 
me persuader. Pouvais-tu trouver 
des motifs plus puissants pour m’y 
déterminer ?

f
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La Galtiekre.

Ta douleur m’accable.
Adélaïde.

O mon ami , puisse-tu bientôt ve­
nir essuyer mes larmes ! ( Elle se jette 
de nouveau dans ses bras. )

Rainville.

Adieu . femme généreuse et sensi- 
ble , adieu : le ciel qui vous entend 
et qui vous donna tant de vertus, ne 
vous laissera pas long-temps dans la 
douleur : il ne peut qu’être sensible 
à tant d’amour , il vous rendra sous 
peu votre mari.
Adélaïde, avec attendrissement.

Monsieur, ne l’abandonnez pas , 
je vous en supplie, ne le quittez pas. 
Daignez le consoler , le soulager 
dans ses peines. Parlez-lui souvent 
de son enfant, de sa femme : sur-
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tout dites-lui bien qu’il se conserve 
pour la rendre à la j oie , au bonheur ; 
dites-lui bien que ses jours sont at­
tachés aux siens, et que sa félicité dé­
pend à jamais de la sienne. ( Se jet- 
tant dans les bras de son mari'). Al­
lons, cruel ami, je pars puisque tu 
l’exiges : je cède à tes désirs : mais si 
l’on ne te rend’bientôt à mes vœux , 
je reviendrai ici te rendre témoin de 
mon dernier soupir.

SCÈNE V.
LA GALTIERRE, RAINVILLE.

Rainville.
Les tendres soins de votre épouse 

suffisent pour adoucir les rigueurs de 
votre captivité. Au sein de l’infor­
tune , de semblables consolations de­
viennent de véritables jouissances.
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' La Gautier r e.

Ce n'est point sur mon sort que je 
gémis aujourd'Irui , c’est sur celui de 
celle femme sensible qui sent plus 
que moi tout le poids de ma disgrâce, 
c est sur vous-meme dont l’amitié 
généreuse partage mes revers.

Il A I N VIOLE.

• Eh! mon ami , ne suis-je pas cent 
fois plus heureux auprès de vous , au 
milieu même de ce triste séjour, quo 
parmi des hommes qui, méconnais­
sant les vertus sociales, et foulant 
aux pieds tout principe d'honneur 
et de loyauté , sont sans cesse oc­
cupées à se déchirer mutuellement? 
Les excès honteux auxquels se livre A
celle horde odieuse d'agitateurs fé­
roces , n’offrent-ils pas aux, regards 
de l'homme vertueux un spectacle
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plus affreux encore que les rigueurs 
de votre captivité?

La Galtierre.

Au moins auriez-vous la liberté de 
les fuir et de couler loin d’eux une 
existence ignorée. Peut-être eussiez- 
vous trouvé le bonheur dans l’obscu­
rité.

Rainville.

Eh ! mon ami , dans le moment 
actuel, quel endroit peut-on choisir 
pour se mettre à l'abri du glaive de 
la terreur ? Quel coin de terre peut- 
on habiter pour se dérober à ses re­
cherches? Est-il un grenier , un mi­
sérable grabat où la vertu soit plus 
en sûreté qu’ailleurs? Ces tigres sans 
pitié ne se sont-ils pas déclarés eux- 
mêmes une guerre sanglante ? Au­
jourd'hui le parti dominant écrase 

£ a
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l’autre , et celui qui est vaincu renaît 
de scs cendres et terrasse à son tour 
le vainqueur.

La. Ga l ti e ukb.

Ainsi donc la moitié des hommes 
est armée pour égorger l’autre moitié !

R A I N v I I, I. B.

Cette idée est affligeante pour l’hu­
manité , mais l’opinion est une 
pomme de discorde qui donne ma­
tière à tous les excès, et c’est a la fa­
veur de ses nuances que l’on commet 
aujourd'hui toutes sortes de vexa­
tions , en les colorant des noms sa­
crés de vertu , de religion ou de 
saint amour de la patrie. C’est à la 
faveur de l’impunité que ces hommes 
qui en ont dégradés j usqu’au nom , 
se souillent de1 tous les crimes à la 
fois. La rapine , le meurtre , le piL
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lage , l’assassinat ? voilà les moindres 
forfaits qu’on ait à leur reprocher.

Li G A L T I B R K E.
11 faut espérer que le ciel las de 

tant d’horreurs en arrêtera bientôt le 
cours , et qu’un régime plus doux et 
plus humain prendra enfin la place 
du système de sang qui désole au­
jourd’hui la France.

Rainville.

Cette heureuse révolution ne peut 
avoir lieu si le Français n’a point 
assez d’énergie pour opposer la force 
à la violence , et pour repousser de 
son sein cette horde sanguinaire qni 
a formé le projet exécrable de dé­
vaster sa triste patrie , en sacrifiant 
à sa fureur la moitié de ses habituais.
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SCÈNE VI.
LES FRÉCÉDENS , L’AGENT- 

NATIONAL , LES GARDES.

On doit entendre un 'bruit sourd et 
confus occasionné par les huées des 
prisonniers.

La Galtierrb.

Que signifient ces huées et ce hruit 

confus?
R A I N v I L L E.

C’est probablement l’arrivée de 
quelque nouveau détenu. ( s’avan­
çant vers la foule, f Ali ! -parbleu la 
visite est plaisante.

La GaL TIBERE

Comment donc......
Rainville, en riant.

C'est monsieur l’Agent-National,
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lui-même , escorté par les mêmes sa­
tellites qui furent tant de fois les ins- 
trumens de ses liants faits.

La G a l t i e r r e.

Comme il a Pair confus !
Rainville.

Voilà donc ces hommes si impé-, 
lieux dans la prospérité ! tant qu'ils 
sont en faveur , on les voit fiers et 
àrrogans , mais ils deviennent lâches 
et rampans lorsque la fortune les 
abandonne.

La Gasltierre.

Comme il parait contrit et humilié! 
Rainvill b.

Il pleure et demande pardon aux 
innocens qu'il a persécutés et que 
l’adversité a rendu ses égaux.

La G a l t 1 e r r 2.

H est d’autant plus à plaindre,
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qu’il ne trouverait pas sur la terre un 
seul individu qui s’intéressât à son 
sort.

Rainville.

Ainsi le méchant est toujours ab­
horré : il n’est que l’homiète homme 
qui inspire de l’intérêt dans telle po­
sition qu’il se trouve.
L’A gent-National , -ve­

nant au-devant d’eux d’un air bas 
et rampant. ,
Ah ! messieurs, pardon...
Rainville, avec ironie.

Quoi! le digne magistrat du peu­
ple , le fideh organe des 'ioix , se 
trouve aujoûrd:nui confondu parmi 
des criminels , des traîtres , des cons­
pirateurs !

L’A gent-National.

Ah ! messieurs , je vous prie.... 
épargnez ma sensibilité. —
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Rainville.

Par quel revers vous trouvez-vous 
des nôtres ? Est-ce que les ennemis 
de l’état auraient osé s’emparer des 
emplois ?

L’A gent-National.

Je conviens que mon zèle m’a 
porté un peu trop loin : on 
m’accuse aujourd'hui d’avoir adopté 
quelquefois des mesures un peu trop 
sévères.

Rainville, avec ironie.

Un peu trop sévères.... Ah ! cer­
tainement tant de bonne volonté ne 
méritait pas une si mauvaise récom­
pense. Un bon citoyen qui ne s’est 
jamais occuppé que du soin de faire 
exécuter les loix : qui a mis la plus 
grande impartialité dans ses juge- 
inens ? tant de bonne foi dans ses 



démarches , tant d'humanité dans 
ses fonctions ; ah ! certainement un 
pareil citoyen ne méritait pas une 
semblable disgrâce!

La Galtierke.

Mon ami, pardonnez-lui : il est 
malheureux, il a des droits à notre 
indulgence. Hier il était chargé de 
notre mépris , aujourd'hui il doit 
obtenir notre pitié.

Rainville.

De la pitié ! en avait-il lorsque sa 
barbarie envoyait à l’échafaud les vic­
times par charretées? de la pitié ! en 
avait-il lorsque fatigué de concus­
sions , de rapines, de brigandages , 
il envoyait à la mort de malheureux 
pères de famille après les avoir pillés 
sans pudeur ou mis à contribution ? 
( 4 l’Agent ) Misérable , si ton ame 

était
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était susceptible de remords , com­
bien n’en éprouverais-tu pas en re­
connaissant autour de toi toutes les 
victimes delà tyrannie? Vois le dé­
sespoir peint sur tous les visages , 
vois le découragement glissé dans 
tous les cœurs : contemple ce spec­
tacle , il est ton ouvrage.

L’A G E U T - N A T I O N A L.

Ah ! monsieur, ne m’accablez pas ; 
mon cœur, je vous le jure, ne fut 
jamais coupable , je croyais assurer 
le bonheur de ma patrie.
La G a i t ie k r e, (à Rainville. )

Soyons plus généreux que lui : ou­
blions tous ses torts , et tachons d’a­
doucir les.rigueurs de sa détention. 
L’A GEST-NaTIOSA L ,(li part.')

Oh ! si je puis me tirer d'ici , 
comme ils la danseront !

g
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Rainville.

J’y consens ; oublions s’il se peut 
tout le mal qu’il a fait, et montrons* 
lui que l’humanité est une vertu, et 
prouvons-lui que l’homme qu’il a le 
plus persécuté est souvent celui qui 
le méritait le moins.

La Galtierre. ■

Volontiers : que les regrets qu’il 
éprouve soient notre seule vengeance. 
Le tableau de notre misère suffira 
Lien pour lui faire expier sa faute.

L’A G E N T - N A T I O N A L.

Ali ! messieurs, tant de générosité 
me pénètre de reconnaissance..........
Gomment vous exprimer !...

La Galtierre.

Epargner au coupable l’aveu de 
ses erreurs , c’est le moyen de le ra­
mener dans la voie du bien.
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Rainville.

Oui , mais ce remède n’est bon 
que lorsqu’il n’est point encore ac-- 
coutumé à braver la honte et l’igno­
minie. Si le germe du crime est pro­
fondément enraciné dans son cœur , 
la cure devient alors un peu difficile.

L’A G E N T - N A T I O N A I..

Je sens , messieurs , tout le prix de 
vos bontés : croyez , je vous prie , 
que ce généreux oubli est plus que 
suffisant pour pénétrer mon cœur 
d’estime et d’admiration.

SCÈNE VII.
LES PRÉCÉDENS, ANTOINE.

Antoine.

J’accourais , messieurs ? pour vous 

annoncer la chiite de vos persécu-
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leurs. leur faction vient d’être écra­
sée par une autre faction , et celle cj n i 
proscrivait la première est àsontour 
proscrite. Ç appercevant l’Agent - Na­
tional Mais ]e ne me trompe pas.... 
voici positivement monsieur F Agent - 
National qui fait enfermer les maris 
pour composer avec les femmes.

L’A G e N t , (d part. )
S’il parle , je suis perdu. 

Antoine.

Ah ! ah ! mon beau monsieur , si 
l’on vous rendait aujourd’hui la jus­
tice que vous méritez , il serait per­
mis , je crôis, de profiter de notre sé- 
jourici pour vous rendre la pareille... 
Qu’en dites-vous ?

Rainville.

Je devine à peu près ce dont il est 
question.
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La Galtierke.

Comment donc ?
Rainville.

Oui , je parierais que ce digne ma­
gistrat a mis votre liberté à prix.

Antoine.

Oui, à prix. Monsieur était sen­
sible aux charmes de madame : il est 
d’ailleurs obligeant par caractère : il 
a bien voulu lui promettre votre élar­
gissement. . .. Son ame noble et gé­
néreuse se contentait d’un peu de re­
connaissance. ...

La G A L T I E R R. E.

Voilà donc les hommes qui prê­
chent éternellement la vertu , et qui 
s’annoncent comme les agens de la 
justice et des loix !

Rainville.

Autant cet homme nous paraît vil 
g2 '
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et méprisable , autant votre épouse 
doit être digne de notre admiration. 
Le silence qu’elle a observé sur cette 
infâme séduction , fait bien l’éloge 
de sa générosité et de sa grandeur 
d’ame. Crovez-moi , rentrons , et 
abandonnons ce misérable à ses re­
mords. Un mépris tacite doit être 
notre seule vengeance.

La Galtierre.

Oui, mon ami , que le. mépris soit 
notre seule vengeance. Cet homme 
est malheureux, il doit avoir des 
droits à notre pitié. Essayons à force 
de bienfaits de le rendre à l’honneur.

Antoine.

A vous dire vrai, cette métamor­
phose est un peu difficile.

Rainville.

Allons, rentrons ■ nos cœurs doi-
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vent encore s’ouvrir à l'espérance. Le 
Français fatigué de tant d'horreurs 
paraît se disposer à mettre fin aux 
maux de l’anarchie , et rendre enfin 
à l'honnête homme la faculté dépen­
ser et de respirer à son aise l’air pur 
de la véritable liberté.

SCÈNE VII ï.

ANTOINE, L’AGENT- 
NATIONAL.

Antoine, avec ironië.

Adieu , magistrat incorruptible , 

adie u, fidelle interprète des lois : adieu, 
di^ne instrument de notre bonheur,E> . . . ,
digne fonctionnaire, adieu. Souffiez. 
patiemment pour votre pays , le ciel 
protecteur de l’innocence, mettra un 
terme à votre, captivité. — Adieu j
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comptez sur l’estime qui vous est 
due , comptez sur l’intérêt que vous 
inspirez.

SCÈ N E I X.
L’AGENT - NATIONAL, seul.

Oui, oui, j’en sortirai; vous pou­
vez y compter. Alors, malheur à 
vous et à tout ce qui vous entourre. 
Si , comme je l’espère , mon parti 
vient à briser mçs fers , vous serez 
les premiers à qui je rendrai justice... 
Oui, je vous enverrai faire une petite 
visite à notre souverain tribunal, et 
j’espère que votre affaire ne sera pas 
loirgue. J’y joindrai une bonne lettre 
de recommandation , et soyez bien 
persuadés qu’en venant de ma part, 
vous ne serez point oubliés.

Fin du second Acte.
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SCÈNE PREMIÈRE.
-.Le théâtre représente l’intérieur d’un 

cachot de la. conciergerie. Plusieurs 
détenus sont couchés sur la paille. 
On -voit sur le coté droit une table , 
une écritoire et plusieurs bouteilles.

RAINVILLE, LA GALTIERRE.
La GaltiÈkke.

O mon ami ! combien les heures 
s’écoulent lentement lorsqu’elles se 
passent dans l’infortune ! combien 
elle sont douloureuses et pénibles 
lorsqu'elles sont marquées par au­
tant de souffrances !

R A I -N V I L L E.

Je ne vous reconnais plus. Où
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donc est cette courageuse fermeté 
que vous avez déployée jusqu’à ce 
jour? où donc est cette résignation 
avec laquelle vous avez supporté vos 
disgrâces ?

La Galtierre.

Pouvez-vous croire que ce soit mon 
sort qui cause aujourd’hui le décou­
ragement qui s’est glissé dans mon 
aine? Si je n’avais enveloppé que moi 
seul dans mon malheur, je suppor­
terais plus facilement l’étendue de 
mes revers, j’attendrais même la 
mort sans inquiétude , sou approche 
n’aurait pour moi neii d’effrayant ; 
mais vous , mon ami , vous qui 
n’eûtes jamais d’autre tort que celui 
de m’être fidéllement attaché ; vous , 
qui sansmoi seriez 1 ranquille et ignoré 
dans le sein de votre famille, croyez- 
vous que je puisse jamais me pardon-
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ner Je vous avoir entraîné dans ma 
disgrâce ?

R A ÏK V I 1 1 B.

Je suis moins à plaindre que vous. 
Je n’ai ni femme, ni enfant qui 
ayent à pleurer sur ma perte , et 
quoique je ne puisse me dissimuler 
qu’une fois entré dans ce lieu redou­
table , l’on n’en sorte que j#ur 
aller à l’échaffaud , cependant j’en­
visagerais ma fin avec une sorte de 
satisfaction, si mes yeux en se fer­
mant , pouvaient être témoins de 
votre liberté , et du bonheur de votre 
tendre Adélaïde-.

La G a l t i e r r e.

Généreux ami, comment vous 
exprimer toute ma sensibilité ?

Rainville.

De grâce , ne m’affligez pas par



4 £ E R É G ï M E

une compassion déplacée. Vos re-
grets deviennent superflus. Nous ne 
devons songer qu'à la fragilité de 
notre existence, et nous préparer à 
notre dernier moment. Voyez nos 
compagnons d’infortune , ils atten­
dent le coup de la mort avec indif­
férence. Remarquez leur noble tran­
quillité. Les uns lisent avec ce calme 
qui n’appartient qu’à la seule vertu , 
les autres jouent aussi gaîment que 
s’ils étaient dans une partie de plai­
sir. Ils attendent avec un visage serein 
le moment prochain de leur destruc­
tion. Ils y sont tous disposés ; et 
certainement il n’en est pas un parmi 
eux qui n’ait à regretter soit un bon 
père, soit une épouse adorée , soit un 
enfant chéri, ou peut - être une douce 
amie qui n’a vécu jusqu’à ce jour 
que pour faire son bonheur. Et pour-
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quoi n’aurions-nous pas le même 
courage que ces détenus? Nous som­
mes hommes comme eux, comme 
eux nous devons savoir mourir.

La Galtibrre.

Eh! mon ami, serais-je blâmable 
d’emporter dans la tombe les regrets 
que m’inspire le sort à venir de ma 
femme et de mon enfant ? Vous le 
savez, il n’est pour moi qu’une Adé­
laïde.

R A i n v i L LE.

Aujourd’hui, vous ne devez son- 
' -r qu’à la disposer à une,séparation 
éternelle. Cette confidence cruelle 
sera, j’en conviens, un coup affreux 
pour elle : mais, vous le savez, lors­
qu’on est préparé d’avance à un mal­
heur quelconque, bu en reçoit plus 
facilement la nouvelle. Le caractère

h
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de votre épouse n’est point ordinaire, 
son ame est noble et élevée, et je lui 
suppose assez de fermeté pour sup­
porter l’excès de sa douleur . Croyez-- 
moi , écrivez - lui , exhortez-la à se 
disposer à tel revers qu’il plaira à la 
providence de lui envoyer. Sur-tout 
faites-la souvenir qu’elle doit se con­
server pour l’éducation de l’intéres- 

• sanie créature à qui elle a donné le 
jour.

La Galtierke.

Comment lui faire parvenir ury» 
lettre? Toutes les communication;'' 
avec le dehors sont interdites. Les 
nouvelles , ni les consolations ne 
peuvent plus pénétrer dans ce redou­
table séjour. La terreur augmente de 
jour en jour, et l’iiumanité est plus 
que jamais bannie de cette enceinte.
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Rainville.

Ecrivez toujours : le hasard vous 
procurera peut-être la facilité de faire 
parvenir votre billet à sa destination. 
Adélaïde*, elle-même vous en four­
nira sûrement les moyens. Vous ne 
pouvez douter de sa tendresse. L’a- 
niour opprimé devient ingénieux , et 
je ne doute nullement que votre 
femme ne tente l’impossible pour par­
venir jusqu’à vous.
*----------------------------------------- —--------------

SCÈNE IL
LES PRÉCÉDENS, RICHARD.

La Galtierre.

Je crois entendre ouvrir les portes 

de notre demeure.
Richard, tirant une lettre de sa 

poche.
Quel est celui-ià qui se nomme le 

citoyen la Galtierre»?
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L A G A L T I E R R B.

C’est moi.
B. IC HA II D.

Tenez , voici une lettre dont on 
demande la réponse.
La Galtibrre ■> éa lui arrachant avec 

précipitation.
Dieu ! c’est d’Adélaïde. ( Il lit )- 

B. I C H A R D.

Diable ! vous me paraissez un peu 
leste. Vous êtes aussi pressé que la 
jeune personne qu i attendia réponse : 
elle pieu re , elle rit, elle saute . elle 
danse : je la crois là. .. . un pe* tim­
brée. Elle est nia foi jolie , la petite 
personne: vous êtes un compère qui 
n’êtes pas à plaindre, (à part. ) Ce­
pendant , soit dit entre nous, c’est 
vraiment dommage d’être obligé de 
faire ses adieux à-un aussi joli nii-
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nois. Je conviens qu’on doit regretter 
la vie quand c’a vous aime.
La GaltiekkEj à Rainville.
Mon ami , partagez mes trans­

ports ; cette lettre est d’Adélaïde,: 
elle m’aime encore, elle me console 
et m’invite à la résignation. O ! j'en 
ai bien besoin pour supporter sans 
elle le fardeau de l’existence.

Rainville.

Je vous le disais bien , mon ami, 
que l’homme à sa dernière heure 
éprouve encore des jouissances bien 
vives.

Richard.

Eh bien , citoyen, quoi qu’il faut 
donc dire à la jeune poulette qui at­
tend la réponse.

La Galtierre.

Comment?.... On attend dites- 
h a
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vous la réponse... . Quoi..... Se­
rait-ce ? ....

R i c h a n d .

Ma foi. je l’ignore ; tout ce que je 
sais c’est que la petite dame paraît 
furieusement amoureuse.

Rainville.

Ah '! c'est bien elle , oit ne peut la 
méconnaître.

La Galtierre , avec empressement. 
Serait-t-il possible de la voir ?
11 l c h a KD, secouant la tête.
Ceci est furieusement scabreux.

La Galtiekue.

Ali ! par pitié , ne me refusez nas 
cette dernière faveur. Ne soyez pas 
inexorable : c’est la dernière grâce à 
laquelle je puisse être sensible : pour­
riez-vous ihe la refuser?
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Richard.

Tenez , je ne suis pas méchant 
moi; je voudrois bien vous servir, 
mais si nos bourgeois de là - haut 
viennent à le savoir ; il n’y a pas de 
miséricorde pour moi, il faudra que 
je là saute.

La G A L T I E R R Ê.

Brave homme , j’en serois au dé­
sespoir ; mais avec de la prudence...

R i c H A R D.
Vous me paraissez un bon enfant, 

moi je suis assez bon diable, je con­
sens à vous être utile ; mais promet- 
tez-moi que ça ne sera pas bien long 
avec cette dame.

La Galtierre.

Oh ! oui , je vous le promets.
Richard.-

Vous allez bientôt la voir. Elle
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n’est pas Bien loin ; elle m’attend 
dans mon appartement 5 je pane 
qu’elle est sur les épines.

SCÈNE III.
RAINVILLE, LA GALTIERRE.

La Galtibir e.

Concevez-vous tout l’excès de mon 

bonheur ? je vais voir Adélaïde, je 
vais la serrer sur mon cœur.

Rainville.

Cet exemple doit nous prouver 
qu’il ne faut jamais se méfier de la 
providence. Le malheureux qui se 
noyé s’accroche souvent à une bran­
che qui se trouve à sa portée : mais 

• c’est le ciel qui lui envoie ce secours 
pour lui apprendre à ne jamais dé­
sespérer dé ses bontés. Paix... j'en-
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tends du. bruit... . La voici , sans 
doute.

SCÈNE ï V.
RICHARD, ADÉLAÏDE, 

RAINVILLE, LA GALTIERRE, 
LES DÉTENUS.

R I C H A * D.

A i,l os s, embrassez-vous, et que 

ça ne soit pas long.
Adélaïde , se précipitant dans les 

bras de son mari.
Cher et malheureux epoux!...

£ Il se passe ici une scène muette qui 
doit être l’ouvrage des artistes. En 
peignant le sentiment, ils. rendront: 
P intention de l’auteur).

La Galtierke.

Femme généreuse et sensible , re-
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çois ici les expressions de mon tendre 
amour et de nia reconnaissance. Re­
çois aussi tout-à-la-fois nies tristes 
adieux. Un sort cruel nous sépare , 
mais nos cœurs resteront à jamais 
unis , même après ma mort.
Adélaïde, glissant un billet à 

Rainville.
N on , mon Smi , non tu ne mou r- 

ras pas. Ce ciel si bon, si juste , ne 
souffrira pas qu'on t'arrache à mes 
vœux. Oui , tu vivras pour faire le 
bonheur de ton Adélaïde , et celui 
de ta fille. •
Il i c h a K d , s’essuyant les yeux avec 

~~les poings.
En vérité , je crois que ça me fend, 

le cœur. Quel dommage d’ùÿre obligé 
de séparer un couple si bien assorti !

La G a l t i e r n e.

Telle soit la destinée que le sort
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me prépare , je t'invite à la suppor­
ter avec courage. Sans toi , chère 
amie , j’envisagerais sans effroi le' 
moment <le nia destruction, sans 
Soi rien sur la terre ne saurait plus 
m’attacher à la vie., Les hommes 
ont banni de leur séjour la douce 
paix , qui fit si long-temps le bon­
heur de leurs aïeux. A l’instar des 
animaux féroces, ils se font une 
guerre à mort, jusqu'à ce que le 
plus fort égorge le plus faible.

Adélaïde.

Cher époux, nous les fuirons un 
jour ces hommes pervers qui mécon­
naissent les droits de l’humanité. 
Nous les fuirons , sois-en sûr.

Richard.

Allons, mes enfans, il est temps 
de se séparer. Voilà bientôt l’heure 
des appels j les camarades Guiche-
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tiers vont venir faire leurs visites: 
vous ne vôudriez pas , sans doute , 
me faire dénoncer : ce qui ne man­
querait pas d arriver : car , croyez- „ 
bien qu’on n'en est pas ici bas plus à ‘ 
l’abri que là-haut.

Adélaïde.

Adieu, mon ami , adieu : du cou­
rage, de la fermeté, Mon cœur m’as­
sure que nous nous reverrons sous 
peu ; j’en ai le pressentiment. Je te 
quitte, mais pour te rejoindre bien­
tôt, et ne plus nous quitter jamais. 
( A Rainville. ) Monsieur , je vous le 
recommande : il a besoin d’un ap­
pui: daignez être le sien. Puissai-je, 
avant la fin du jour, recevoir de ses 
nouvelles.

( Ici sc renouvelle la scène muette et 
attendrissante. Après lien des ef~
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forts , .Adélaïde se fait violence et 
s’arrache des bras de son mari).

Richard.

Allons , consolez-vous , je saurai 
vous procurer quelquefois un quart- 
d’heure de bon temps.

SCÈNE V.
LA GALTIERRE, RAINVILLE.

Rainville , tirant la Galtierre à 
l’écart.

A M i, du courage : voici un billet 

que votre femme m’a glissé en se­
cret. A coup sûr il contient quel­
que chose d’extraordinaire. Lisons : 
« Votre ration de pain de ce jour ren- 

ferme deux limes et une lame de 
» couteau , c’est l’unique secours 
» qu’il me soit possible de vous faire

i
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» parvenir : servez-vous-en pour es- 
» sayer de vous procurer votre li- 
» berté. Le ciel qui protégea tou- 
» jours l’innocence, vous secondera 
» dans ce hardi projet».

Oui ,*c’est le ciel, lui-même , qui 
nous envoie ce secours j mon cœur 
s’ouvre à l’espéraq^e.

La G ALTIERES.

O ! femme sensible !
Rainville.

Oui, c’est à cette femme géné­
reuse que nous serons redevables de 
notre salut. L’évènement peut justi­
fier notre témérité. La loi de la na­
ture accorde à l’homme le droit de 
se soustraire à la mort. Il ne peut 
être blâmable d’en reculer le mo­
ment, et je sens mon âme éclairée 
par ce coup de lumière. Ecoutez- 
moi.
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Nous pouvons hardiment mettre 
tous les détenus dans notre confi­
dence ; il n’en est pas un d’eux qui 
ne saisisse avec empressement l’oc­
casion de recouvrer la liberté. L’in­
fortune rapproche les rangs : elle 
unit les malheureux. Je connais par­
faitement la situation de notre,, ca­
chot. Si nous pouvons parvenir à 
nous pratiquer une issue dans le mur, 
notre fuite est certaine. Ces limes 
serviront à scier un de ces barreaux 
de fer qui nous promet lui - même 
un service encore plus grand. La 
lame de couteau ne nous sera pas 
moins utile pour déjoindre les pierres 
et nous faciliter l’ouverture. Ce tra­
vail sera long et pénible ; mais de 
quel effort ne rend pas capable le 
désir de* la liberté? Si nous parve­
nons à nous ouvrir une percée , je
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réponds du succès. Je connais les 
alentours de cette formidable en­
ceinte. Une fois sortis de ce cachot, 
nous n’aurons plus qu’un petit mur 
à franchir. La nuit approche, tout 
semble favoriser' notre évasion. Ne 
perdons pas de temps et confions* 
leur notre projet.

Camarades , écoutez-moi : le ciel 
vient de nous envoyer les moyens 
de recouvrer noire liberté : nous se­
rions coupables de les négliger. 
( Tous les détenus quittent leurs jeux 
et leurs lectures ; ils se lèvent avec em­
pressement et se rangent autour de 
Rainville}. Voici les instrumens de 
notre délivrance , voulez - vous me 
seconder?

Les Détenus.

Oui ? oui.
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Rainville.

Voulez-vous jurer de vous laisser 
guider aveuglément par mes conseils?

Les Détenus.

Oui , nous le jurons.
Rainvil le.

Promettez-moi de plus encore , si 
jamais vous parvenez à recouvrer 
cette liberté que vous desirez si ar­
demment de ne point en mésuser 
pour nuire à votre patrie. Jurez seu­
lement haine à l’anarchie et résis­
tance à l'oppression.

Les Détenus.

Nous le jurons.
Rainville.

Les motifs de votre détention me 
sont connus. Ils ne peuvent que 
m’inspirer une confiance entière en 
votre discrétion, votre bonne foi et 

i a
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votre probité. Je connais la situa­
tion de notre cachot 5 il est adossé 
à une petite cour, dont le mur peu 
élevé nous promet une délivrance 
assurée. Commençons par nous pro­
curer , avec ces limes, un des bar­
reaux de fer qui grillent cette fenê­
tre , et qui, en nous servant de le­
vier , nous sera utile pour nous pra­
tiquer une issue dans la muraille. 
Cette lame de couteau et ces clous 
nous serviront à déjoindre les pierres ; 
et ce trou une fois formé , je réponds 
<du succès de voire entreprise.

■Un Détb n»u.

Soyez notre guide , notre appui, 
notre libérateur.

R A N vi 1 L ï.

Amis, nous n’avons pas de temps 
à perdre ; la nuit approche, il est
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temps de mettre la main à l’œuvre. 
Allons, o ne chacun de nous se mette 
à l’ouvrage. Vous , 'chargez-vous de 
l’usage de ces limes , et sur-tout ne O /
perdez - pas de temps. Vous, avec 
cette lame et ces clous , occupez- 
vous à dé joindre les pierres. Vous? 
mettez-vous en faction à la porte de 
ce guichet . et prévenez - nous ait 
moindre bruit. Zèle, surveillance et 
liberté, voilà, notre mot d’ordre. (A 
la Galtierre. ) Vous , mon ami , met­
tez - vous - là , et de suite écrivez 
à votre épouse , confiez - lui notre 
hardi projet et recommandez-lui de 
tenir à notre portée une chaise de 
poste prête à minuit précis.

L A G A'L TI BK S.E.

Eh ! comment lui faire parvenir 
ma lettre ?
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R AI NTILt E.

Ne vous inquiettez pas ; le même 
génie qui nous a envoyé fies outils t 
nous fournira les moyens défaire re­
mettre cet écrit à notre anse tutélaire.

■ ( Ici chaque détenu se met à l'ouvra­
ge suivant la tâche qui lui est départie. 
La Galtiere se met à écrire. Rainville 
après avoir posé les factionnaires , s’a­
vance sur le devant de la Scène. )

Dieu puissant et protecteur de l’in­
nocence , daigne jetter sur nous un 
regard de bontés , et protéger notre 
audacieux projet. Le seul vœu digne 
de toi , que nos cœurs puissent t’a­
dresser en ce moment critique 7 est la 
promesse solennelle de pardonner 
un jour à nos ennemis , et de n’em­
ployer que la douceur pour les rame­
ner dans la voie de l’honneur.
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La GALTiEKB.jB.en écrivant.
Au moins chere Adélaïde si un 

sort rigoureux nous sépare à jamais 
tu sauras du moins combien la vie 
m’était chère , et tous les moyens que 
j’ai employés pour te la ménager.

Rainville . aux détenus.
Courage , amis ! ne vous rebutez 

pas , nous n'avons pas encore sur­
monté tous les obstacles , les diffi­
cultés vont s’augmenter : mais quand 
il s'agit de briser ses fers , on doit 
tenter l’impossible.

Le Factioks aiie.

Camarades , paix... silence. ..
( Après un moment de silence, on 

tÿitend les guichets s’owvrir. Aussi-tôt 
chaque détenu se remet à sa place et 
cache ses outils avec le plus grand 
soin. La Galtierre fait semblant de 
sommeiller. )
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SC.ÈNE V I.
Deux GUICHETIERS, les PRÊ­

TÉ DENS.
Le 1er. Guichetier , demi-ivre. 

E h ben, tout le monde y est-il ? 

Mais . . . quoi donc qu’ça veut dire? 
Je ne vois plus personne.

Le Ile. Guichetier.

Allons tu radotes ; je crois même 
que t’as la berlue. .. tiens........... au
contraire , yen a ben pus qu’à l’or­
dinaire.

Le 1er. Guichetier.

Bah! es-ce que tu vois double ? toi? 
Rainille , à part.

Bon , les messieurs sont gris. ■ 
Le Ile. Guichetier.

Par làous'qu'ils sont donc entrés ? 
en v’ià un régiment.
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Le 1er. Guichetier.

Imbécille , t’es gris , tu ne vois 
donc pas que tu n’y vois plus.

L e Ile. Guichetier. 
*

C’est toi qui n’y vois plus. T’as bu 
comme un tonneau : je te le disais 
ben que cela te jouerait queuque- 
tour.

L e 1er. Guichetie r.

Dam, c’est-y ma faute à moi? C’est 
ste jeune dame de tantôt qui en est 
cause. Elle nous a donné un pour 
boire si-gras , pour avoir soin de son 
mari.

L E Hé. Gu IC HETIEH.

Est-ce que tu le connais son mari ?
L e 1er. Guichetier.

Moi ! . . non , du tout.
L e Ile. Guichetier.

Y’là de l’argent bien gagné.
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Le 1er. Guichetier.

Bah ! bah ! je n’y regarde pas de 
si près ; d’ailleurs je ne connais cpie 
mon devoir , moi. Mais , dis donc 
Jacques , commence donc l’appel.

L e Ile. Guichetier.

Pourquoi ne le fais-tu. pas toi ?

Le 1er. Guichetier.

C’est qu’il fautun certain aplomb.

L e Ile. Guichetier.

Ah ben , attends , moi qui suis 
dans mon assiette ordinaire , je vais 
le faire. ( .Appcrçevant une bouteille 
sur la table de la Galtierre. ~) Ah ! ah ! 
voilà de quoi prendre des forces, (après 
avoir bu camarade , vous permettez.

La Galtierre»

Volontiers.
r a
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L E Ile. G U I C H E T I E R.

Il n’est' ma foi pas mauvais : réel­
lement il sort <l’un bon cru. Mais 
dites donc. . . Il me semble que vous 
avez une bonne figure. 1. Je crois 
vraiment que vous me plaisez. .. (Il 
boit toujours. ) Il est bon , votre vm , 
il est bon.

Le 1er. Guichetier.

Et sur-tout pas cher.

T. e Ile. Guichetier.

En vérité , votre visage me revient. 
( Il boit toujours )

Rainville» la Galtierre.

Profitez de ses bonnes dispositions 
pour l’engager à vous être utile , tâ­
chez de le déterminer à introduire ici 
quelque étranger à qui vous puissiez 
remettre votre lettre.

d
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. L A G A I, T IB R. R E.

Vous avez raison. ( Au deuxième 
Guichetier. ) Vous-même vous parais­
sez. obligeant que je crois pouvoir 
vous demander un petit service.

L e Ile. Guichetier.

Ohd de tout mon cœur 5 parlez : 
pourvu que cane compromettre pas 
mon.emploi.

La G a e t 1 E R RE.

J’en serais fâché , je désirerais seu­
lement me procurer quelques fruits 
et je voudrais. . .
Le Ile. Guichetier , avec une 

grosse finesse:
Àh ! je vous comprends , c’est la 

marchande qu’il vous faut.
Rainville.

Précisément vous avez deviné.
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L e Ile. Guichetier.

S’il ne tient qu’à cela , c’est ben 
aisé. J’vas vous l’envoyer , moi : je 
la connais: elle est de mes amis. {^Au 
premier Guichetier.') Allons, viens-ça, 
toi ; nous ferons l'appel en revenant. 
( Ils sortent. )

SCÈNE VII.
LES P RÉ CÈDE N S.

( Aussitôt que les Guichetiers sont 
sortis , chacun reprend son poste. La 
Galtierre achève sa lettre. )

Rainville.
Allons , mes amis , que chacun re­

tourne à son poste. Redoublons d ac­
tivité , les momens sont précieux.

Le 1er. Détenu , en travaillant.
Bientôt ce barreau sera en notre 

possession.
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L E Ile. Détenv.

Le plâtre eu tombant commence 
à nous donner de la prise.

Il A I N V I L I, E.

Continuez, mes amis , c’est ici 
qu’il faut du zèle et de la patience ; 
bientôt vous jouirez du fruit de votre 
travail.
La Galtierre , ployant sa. lettre.
Je demande les chevaux pour mi­

nuit. Ma lettre est terminée. Main­
tenant l’embarras est de la faire par­
venir.

R a i x v I L L E.

Soyez tranqu ille , nous en trouve­
rons des moyens : il existe encore 
des âmes accessibles à la, pitié.

Le 1er. Dé t en u.

Victoire ! je tiens le. barreau 5 il 
est à nous.
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Pio sib ü us Détenus.

Bon , bon , courage.
R A I NV I L L E.

Camarades , delà persévérance, et 
je réponds de tout.

Le Factionnaire.

A vos places , ont vient. . .
é Tous sc remetent à leurs places , 

les uns reposent le barreau de fer tel 
qu’ilétait ; les autres cachent, de leurs 
vêtemens , le trou qui est commencé. )

SCÈNE VIII.
Des PRECÉDENS, les deux GUI­

CHETIERS , une MARCHAN­
DE de Fruits.

L e . Ile. G u i c II E T I E R.

oï e z si je suis de parole.
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Rainville.

Nous vous en remercions. ( Rem­
menant auprès de la table. ) Peut-on 
vous offrir un verre de vin , là de 
lion cœur ?

Le Ile. Guichetier.

Pour moi , j’accepte toujours ; j’ai 
pris pour principe de ne jamais re­
fuser.

( Pendant que Rainville amuse le 
Guichetier , la G altière s’approche de 
la Marchande de fruits et lui glisse 
sa lettre. )

La G a l t i e R B. E.

Au nom de l’humanité , Portez 
cette lettre à son adresse , dieu se char­
gera de la récompense.

Le Ile. Guichetier.

Eli ben , qu’es-çe que vous dites 
donc là ? vous autres : es-ce qu e vous 
vous faites l’amour?
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La Marchande.

Ah ! ben oui l’amour : nous pen­
sons ben à ça. J’n'aimons pas les ca­
joleries , vous le savez : j’avons de 
l’honneur et je dis vaut ben mieux 
employer son temps à faire de bonnes 
actions.

L e Ile. Guichetier.
Oh ! pour de ça , elle a raison : il 

faut convenir qu’elle a un bon cœur. 
Je la connais moi et c’est pas d’hier 
dà.
La Galtierhe , en payant les fruits 

qu’il a achetés.
Tenez , ma bonne, il viendra peut- 

être un jour que nous pourrons nous 
revoir , alors je vous payerai vos 
fruits ce qu’ils valent, et je tâcherai 
de m’acquitter envers vous.

La Marchande.

Ah ! monsieur je serai trop payé®
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si cela peut vous procurer le Lien que 
je desire ; cane tiendra toujours pas 
à moi. Allez , comptez-y bien.

Lb Ile. Guichetier.

Allons , mère Chariot7 partons 5 
le père Richard n’entend pas raille­
rie : il me ferait casser sans misera- / 1
corde et ça serait bien désagréable 
de perdre comme çà sa charge pour 
cause de pravérication et sur-tout à la 
fleur de son âge.

L.v Marchande , en s’en allant.
Oui, partons ; les médians ne 

nous pardonneraient pas de donner 
dès secours aux malheureux. ( à la 
Galtierre. ) Adieu , mon enfant, 
que dieu veille sur vous!
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7 SCENE f Z

£ Tous les détenus se remettent à 
P ouvrage. )

Rainville.
* T

s voilà partis : nous allons avoir 
un moment de repos , sachons en 
profiter. A ôiïà l'instant’ critique. 
Nous n’avons pas de temps à per­
dre : le moindre retard pourrait nous, 
fai re découvrir.
{ S’'emparant du barreau de fer, il 

s'en sert d dé; oindre les pierres. 
Tous'le s détenus travaillent à l’en­
vi à élargir le trou. Ils se relayent 

I • tour-.à-tour. )
Il A G A L T I E B B. E . ( à part f.
Cher.épouse, ton cœur partage r 

sans doute , en ce moment. nos vives 
inquiétudes et nos transes mortelles : 
mais, va,sile succès couronne notre 
entreprise. tu seras ma récompense.
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Le 1er. Détenu.

Poussez fort.... Encore un peu.

L e Ile. Détenu.

Là.. Bien.. Le moëlon est ébranlé. I
( Ici , quelques pierres tombent.I) 

Rainville.

Allons, courage : encore un effort. 
Nous approchons.

La Galtierrb.

Bon , je crois appercevoir le jour...
L e 1er. Détenu.

Encore un peu... M’y voilà.
L e Ile. Détenu.

Nous le tenons.
£ Ici les moëlons s’écroulent tout-à- 

fait. Tous les détenus s’avancent sur 
la scène, en faisant des démonstra­
tions de joie. )
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RA I B VI11 E.

Mes amis , remercions le ciel qui 
nous protège. ( Ils mettent tous un .ge­
noux en terre.'} Dieu puissant, dai­
gne achever 'ton. ouvrage , voici 
l'occasion de signaler la bonté. Dai­
gne guider tes enfans dans cette 
occasion périlleuse et leur tendre une 
main secouiable. ( Ils se relèvent 
tous. ) Mes amis, ce n’est pas tout, 
la prudence exige que nous ne sor­
tions que les uns après les autres ; 
trop d’empressement pourvoit nous 
perdre. Vous avez tous juré de suivre 
mes avis , je dois vous rappeler votre 
serment : la moindre préférence en 
cette occasion serait odieuse. J’exige 
que l’ordre de votre sortie soit fixée 
par le. sort.

Tons le s "Détenus.

Oui, oui, cela est trop juste.
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( Ils s’asseoient tous par terre et tirent 
au sort'avec des dez. Rainville et la. 
Galtierre. se trouvent les derniers. j 

Rainville.

Je suis le dernier", et loin d'en 
murmurer , je m’applaudis de la 
préférence qltele sort vous a donnée. 
En sortant de cet affreux'séjour, 
j’aurai , du moins , la consolation 
de vous savoir hors de danger. Al­
lons , ne perdez pas de temps.
( du moment où, le premier détenu passe 

une jambe dans le trou , on entend 
les guichets s’ouvrir j.

L E 1er. D É T E NU.

Mes amis , on vient. . .
L e Ile. D e r e nu.

Dieu ! nous sommes perdus.. . 
(fLa frayeur doit'se peindre sur tous 
les -visages. ) ■ ,
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Rainville.

Rassurez-vous , le ciel n’abandon­
nera pas l’innocence.

SCÈNE X. ET DERNIÈRE.

LES PRÉCÉDENS, UN OFFI­
CIER MUNICIPAL, DES GAR­
DES , RICHARD, ANTOINE , 
ADÉLAÏDE.

Adélaïde , pendant qu'on ouvre les 
guichets.

Ouvrez... . Ouvrez.,. Voici leur 
grâce...
La Galtiere.e , ( avec surprise. )

Ma femme... c’est elle... J’entends
sa voix...
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Adélaïde , se jettant dans les Iras 
de son mari.

Cher époux , tu m’es rendu. ( En 
montrant Rainville et tous les détenus. )

Monsieur, vos compagnons ? vous 
êtes tous libres.

Antoine.

Oui , mon cher maître , vous êtes 
libre , vous et tout ce qui vous envi­
ronne.

La Galtiere.

Expliquez-vous. . .
Rainville.

Est-ce un songe ?. . .

L’O fficier -Municipal.

Citoyens , vous devez bénir le jour 
fortuné qui , en brisant vos fers , rend 
à votre patrie le bonheur et la véri­
table liberté. Le règne de la terreur
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vient enfin de finir. Les redoutables 
triumvirs, qui depuis si long-temps 
appesantissaient sur nous tout le 
poids de leur autorité, viennent de 
succomber eux - mêmes avec leurs 
partisans : le génie de la France 
veille enfin sur elle : un autre gou­
vernement plus sage , plus doux , 
plus humain , a remplacé l’affreux 
système qui nous désolait. Il essaye 
de réparer les maux , sans nombre, 
que des scélérats ont commis jusqu’à 
ce jour à la faveur de l’impunité. Il 
ne pouvait mieux débuter dans cette 
noble carrière, qu’en rendant à la 
société les nombreuses victimes de 
la tyrannie.

Rainville.

Dieu puissant ! je reconnais-là ton 
pouvoir et tes bontés !



124 XK REGIME
Adélaïde.

Je le disais bien , mon ami , qu’il 
fallait tout attendre de la provi­
dence. ( A Rainville'). Monsieur * 
vous n'avez point abandonné mon 
mari dans l’adversité : vous lui avez 
appris à souffrir: vous lui avez donné 
la force de résister aux persécutions 
de nos ennemis : souffrez que je ré­
clame encore une nouvelle faveur. 
Ne nous quittez pas : venez partager 
notre bonheur , il est votre ouvrage.

Raintill e.

Femme vertueuse et sensible, vous 
qui fîtes l’honneur et le modèle de 
votre sexe , croyez qu’il me sera bien 
doux de jouir près de vous, et des 
douceurs de l’amitié et des bienfaits 
de cette heureuse révolution.
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Richa rd, à part.

Ils méritaient leur bonheur. Tant 
mieux; ils ont un bon cœur, cela 
leur était bien dû. Les braves gens 
Sont si rares.

L’O ff iciek - Municipal.

Allons , venez, suivez-moi, cédez 
votre place aux vrais conspirateurs ; 
quittons ces lieux.

Rio k a k n.
Plut à Dieu qu’ils soient toujours 

déserts , devrais-je perdre une partie 
de mes émolumens et des profits de 
ma charge !

O

Rainville, ( aux détenus. )

Vous qui fûtes nos compagnons 
d’infortune , et qui supportâtes sans 
murmurer les rigueurs de votre cap­
tivité ; vous qu’un gouvernement in-
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humain avait injustement proscrits 5 
vous allez rentrer dans le sein de vos 
familles , votre patrie vous i appelle^ 
elle vient de briser vos fers prêteur-, 
nez à son service, et sur-tout dou­
bliez pas le serment que vous avez 
fait de pardonner à vos ennemis.

FIN.






